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H s'est produit, au commencement de la

séance d'hier, un incident qui mérite d'être si-

gnalé. C'était à propos duprocës-verbaldela

séance précédente, où deux membres de l'As-

semblée, MM. GuiHoteaux et Borgnet, consta-

taient des omissions contre lesquelles ils pro-
testaient. Les réclamations de ce genre sont

généralement réglées par le bureau de ma-

nière à donner, autant que possible, satisfac-

tion aux protestataires le président use avec

tact de son autorité et tient à faire preuve

d'impartialité. Mais, hier, la Chambre elle-

même, ou plutôt la majorité, a paru vouloir se

substituer au président, et celui-ci, qui était

M. Etienne, a paru tout résigné à cette abdica-

tion. Nous avons prononcé telles paroles,
disaient MM. Guilloteaux et Borgnet nous de-

mandons qu'elles figurent à l'0/~c! Je pro-

pose, disait M. Carnaud, que les rectifications

de MM. Guilloteaux et Borgnet, ne soient pas

ordonnées, et que le procès-verbal soit adopté
tel qu'il a été rédigé. Et le président mettait

aux voix la proposition de M. Garnaud II a

fallu que la Chambre se défendit eMe-même

contre cette entreprise nouvelle du jacobi-
nisme parlementaire grâce à des abstentions

nombreuses, le ~MO~Mm.n'a pas été atteint.

M. Etienne a annoncé qu'un nouveau vote au-

rait lieu à la prochaine séance; mais il com-

mençait visiblement à être embarrassé de la

situation qu'il avait laissé se produire; les

groupes avancés ne l'étaient pas moins que

lui; et le centre se montrait fermement résolu

à garantir l'exactitude du procès-verbal contre

les entreprises de la majorité Snalement,

M. Carnaud, un peu honteux, a retiré sa pro-

position et tout est rentré dans l'ordre. Mais

l'incident comporte une leçon.

S'il s'agissait seulement des interruptions de

MM. GuiUoteaux et Borgnet, eux seuls au-

raient pu les regretter et encore ils ne ris-

quaient pas de ies perdre puisque, sous pré-
texte de rectification au procès-verbal de la

séance d'avant-hier, il les reproduisaient au

commencement de celle d'hier. M. Guilloteaux

avait traité les délateurs de <: canailles opi-
nion si répandue en dehors des milieux parle-
mentaires qu'eUe cesse d'être originale. Nous

n'en dirons pas autant de l'interruption de M.

Borgnet elle oS're plus d'imprévu. Nous

avons faibli un instant, avait dit M. Gërault-

Richard. Oui, vous avez faibli, s'est écrié M.

Borgnet, lorsqu'on vous a craché votre infamie

au visage. –A quoi M. Gérault-Richard a

répliqué On np répond pas à cet im-

bécile L'imbécile, c'était moi, a expli-

qué fièrement M. Borgnet. Je lui ai répondu
l'imbécile est dans votre peau il ne faut pas le

chercher ailleurs. Pourquoi M. Borgnet
tient-il si fort à faire savoir qu'il a été ainsi

qualinô par M. Géràult Richard? C'est probable-
ment pour publier en même temps sa ré-

plique, qu'il estime sanglante; à moins que
ce ne soit par respect désintéressé de l'exé-

gèse, car il a terminé ses observations en

PECtLLETONDU JOURNALDESDEBATS)1<tn4t<!eeetnbreN9~4

REVUE MUSICALE

Opéra Rebuts de Mlle Royer dans la Faror~e.

Concerts-Colonne et Concerts-Lamoureux:

Af<!K/rg<deSchumann; Ouverture sur des thèmes!

grecs de M. Glazounow, et .Pre~Mefe,c/iora~ <?<fu-

~MS,de César Franck /mprgM!'oKspyré~eeMKM,
de M. A. Coquard,et CoK<e/ëer:~Me,de M. Rimsky-
Korsakon'. Comment M. Chovillard fut jugé eo.

Allemagne. Concerts Alfred-Cortot Inau-

guration. PoëHM <~cf~?MOMre<de la Afer, d,Er-
nest Chausson ByMMMd la VM~/tcc,de M. Atherie

Magnard,

Vous rappelez-vous certaine boutade amu-

sante de Berlioz que je retrouvai perdue au

milieu d'un de ses feuilletons, que je vous ai

peut-être déjà rapportée en ce cas, excusez-

moi de radoter et qui ne fut jamais mi~ux de

circonstance? <:Un marin, capitaine au long

cours, me disait un jour: « Toutes les fois que

je quitte Paris pour faire le tour du monde, je

vois afGchôe ~a Fauor~, et toutes les fois que

je reviens, je trouve affichée ZMC!<?.f Ceà quoi

un de ses confrères repondit <:Allons, vous

exagérez on ne joue pas ZMC~aussi souvent.

Quand je pars pourles Indes, je vois, il est vrai,

affichée la .F<KW! mais quand j'en reviens,

on ne joue pas toujours LMC~'e. On donne quel-

quefois encore ~ï F'a~o~7e. Aujourd'hui,

c'est le second de ces interlocuteurs qui aurait

raison, sans que Berlioz en fût autrement sur-

pris on ne joue plus jamais LMC!'c,mais on

joue encore quelquefois <a Fo~or~e et c'est

toujours du Donizetti.
Mlle Royer, qui a obtenu un second prix

d'opéra aux derniers coacours du Conserva-

toire, a débuté dans Léonor elle est encore

bien jeune et manque d'ampleur, mais sa voix

a de l'éclat sur le registre élevé, comme elle

l'a vaillamment montré dans le duo nnal, et elle

acquerra sans doute avec le temps les notes

graves bien timbrées et sonores qui sont indis-

pensables à un véritable mezzo-soprano je ne

puis donc que l'encourager. MM. Anre, Noté et

Chambon, qui représentaient le séduisant Fer-

nand.l'élégantAlphonseet le redoutable Bal-

thazar, sont des vétérans de la scène dont on

-=
jBeafo.t'~f&Nt'M&'rfMe.

disant: Le VoMt~M?o/~c~ est trop long-

temps resté muet; il est temps qu'il fasse con-

naître exactement au public ce qui se passe
ici. M. Borgnet défend les droits de l'histoire,

qui, sans doute, lui en tiendra compte. Il s'y

sacrifie lui-même, ce qui est admirable A voir

tout ce qui se passe à la Chambre des Députés,

nous nous doutions bien qu'on nous cachait une

partie de ce qui s'y disait de plus expressif;

mais nous ne connaissions pas l'étendue de nos

pertes. Maintenant que nous la connaissons,

faut-il avouer à M.~Borgnet que nous nous en

consolons plus facilement que lui? Il y a des

silences prudents il y a aussi des silences dé~

cents. Mais là n'est pas la question.
La question? Elle a été très bien posée par

M. Charles Benoist, qui a dénoncé la préten-
tion de la majorité de se rendre maîtresse du

procès-verbal. Contraste singulier, et que M.

Benoist n'a pas manqué d'indiquer la Cham-

bre, qui vient d'abolir la censure pour les au-

tres théâtres, a failli la rétablir pour un seul, le

sien, où elle joue successivement, et quelque-
fois concomitamment comme dans Shakes-

peare, le drame et la comëdie-boune. Et cee

sont précisément les socialistes qui auraient

fait, à quelques jours d'intervalle, ces deux dé-

monstrations opposées! L'observation a porté si

juste que M. Càrnàud lui-même en a été inter-

loqué. Il a subitement compris ce qu'il y avait

de ridicule, après avoir supprimé les censeurs

du Théâtre libre, de se faire en personne, et

du ton le plus,4ranchant, le censeur de M. Guil-

loteaux et de M. Borgnet. Comment concilier

tant de pudeur pour la Chambre, et tant de lais-

ser-aller dans les autres salles de spectacle?

Mais c'était là le côté humoristique de la ques-
tion il y en a un plus sérieux. -ïNous aurions, a

dit M.Charles Benoist, deux classes de députés
des députés de première classe à qui tout serait

permis, et des députés de seconde classe à qui

tout serait défendu. Pourquoi cette différence ?1

Parce que les premiers sont en majorité, et les

seconds en minorité. M. Walter, député de Saint-

Denis, répondant à.M.Ferrette qui demandait la

même liberté pour tous, a eu un mot sublime

< Si vous n'êtes pas libre, s'est-il écrié, nous,

nous le sommes! Et-ce que cela ne suffit pas ?1

Et M. Walter a parfois un plus grand besoin que

personne de se sentir libre, car il lui est

arrivé d'appliquer à des officiers une ex-

pression de telle nature qu'elle n'a pu

figurer à-l'O/ytC! qu'avec une première lettre

suivie de points. Mais enfin elle y a figuré sous

ce voile assez transparent. M. Walter est heu-

reux il est député de la première classe, tui

On lui a fait remarquer que la chance pouvait

tourner, et que ceux qui étaient actuellement

en majorité, pouvaient tomber plus tard, en

minorité. < Cela ne fait rien > s'est-il écrié. Il

admet sans doute que chacun ait son tour. La

crainte du lendemain ne doit pas empêcher le

vainqueur d'abuser de sa force, au contraire.

Belle politique, et surtout belle morale Mais

qui pourrait s'en étonner ? Ce que M. Walter

avoue dans sa franchise, d'autres le pratiquent
avec hypocrisie. Qu'est-ce autre chose que la

loi du nombre, lorsqu'on ne la tempère par

rien, sinon la loi du plus fort?

Il fallait sauver au moins le procès-verbal de

la Chambre des mutilations et des falsifications

que la majorité est parfois tentée de lui faire

subir. C'est ce qu'on a fait hier, M. Carnaud a

battu en retraite avec sa proposition. Cette dé-

route de nos jacobins n'est pas sans quelque

importance. Ils ont malheureusement assez

d'autres compensations pour s'en consoler.

B5épKb!!eains prenez garde » C'est le titre
d'une minuscule brochure qu'on répand en ce mo-

ment, brochure tellement anonyme que mêmel'im-
primeur n'a point voulu y laisser ûgurer son nom.
A défaut de l'auteur, rien de plus facile cependant
que de deviner l'inspirateur ou pour mieux dire
les inspirateurs car le petit factum en question
n'a manifestement d'autre but que de faire le jeu
des deux compères que vous connaissez bien. Il

commence par un éloge decette <:organisation repu'
bUcaine qui n'a d'autre but que de procurer à la Ré-

publique des officiers qui lui soient sincèrement de-

ne saurait attendre plus qu'ils ne donnent

aujourd'hui ce! u qui a la voix la plus géné-
reuse est M. Noté, celui qui sait le mieux chan-

ter est M. Aure et celui qui a la plus belle barbe

estM.Chambon.GloireàDonizetti!

Vite aux concerts, pour nous débarbouiller.

Aux concerts du Châtelet, M. Colonne a con-

tinué de passer en revue les Symphonies de

Beethoven il avait commencé non pas par la

première, mais par la dernière, par la <S'

~0~e a~ec e~eBMr,ce qui peut s'admettre à la

rigueur, puisque cela nous vaudra de l'enten-

dre au moins deux fois, car s'il est admissible

qu'on ne commence pas par la première, il ne

l'est pas qu'on termine cette revue chronologi-

que autrement que parla dernière. Avant d'ar-

river à la quatrième, il a passé l'archet à son

fidèle lieutenant, M. Gabriel Piernë, qui doit

le remplacer pendant quelques semaines, puis
il a fai~ ses malles et nous a faussé compagnie.

Il avait pris le temps cependant de nous offrir

deux excellentes exécutions du Afa??/re~ de

Schumann, de ce MaM/'re~ dont la moindre

page ou le plus petit morceau porte l'em-

preinte du génie et semble être la transposi-
tion musicale absolument parfaite du poème
de Byron. M. Colonne est le seul, avec la

Société des concerts du Conservatoire, à nous

avoir fait entendre en entier cette délicieuse

partition, qui n'est pourtant pas longue, et

le résumé lyrique de M. Emile Moreau, qui

s'y juxtapose avec bonheur, avait été déjà dé-

clamé devant nous, ici ou là, par M. Mounet-

Sully, dans Manfred, accompagné de son frère

et de Mlle Du Minil. La çon dont ces trois ar-

tistes jouent, autant qu'on peut le faire au con-

cert,et représentent divers personnages, même

quand i!s n'ont que deux mots à dire ou moins

encore, est très habile et comme ils ont déjà

plusieurs fois tenu ces rôles, chez M. Colonne

ou au Conservatoire,.ils possèdent aujourd'hui
cet ouvrage et le rendent avec justesse en se

rëglant bien, pour les vers qu'ils déclament

et le peu de gestes qu'ils font, sur la musique
de Schumann. C'est véritablement un plaisir

supérieur, pour celui qui aime Schumann, que
d'entendre exécuter de la sorte un chef-d'œu-

vre de cet ordre.

M. Colonne, après avoir consacré tout un con-

cert à CésarFrank, asouventramené sur ses pro-

grammes le nom. du savant maître et M. Piernë

continue cette tradition respectueuse après

.P~/c/te, après ~CAo~Mt'~aM~, voilà !a cé-

lèbre suite pour piano P~M~e, c~ora~

voués puis, hommage ainsi rendu au T. C. F.

Vadecar.d et à son ingénieux système de Sches, il

passe aussitôt à l'éloge du ministère. En dépit de ses

qualités sans nombre, malgré sa fermeté, son habi-

leté et son incontestable laïcité, cet admirable mi-

nistère court cependant das dangers donc < répu-

blicains prenez garde » et travaillez tous à le con-

solider. Mais où est surtout le péril à l'heure

actuelle Dans la discussion de la séparation des

Eglises et de l'Etat. Certes, le gouvernement ne se

dérobera pas sur ce point; il fera la séparation, mais

il la fera à son heure. Il entend n'être point pressé

et ses ûdélos doivent souhaiter dès lors une
discus-

sion très approfondie du budget, une discussion qui

p'étale sur de longues semaines, une interminable

discussion qui fasse gagner du temps. Pour que les

choses puissent s'arranger de la sorte, nul ne doit

ménager ses efforts. Tous les militants doivent

s'unir, calmer les impatiences, en expliquant autour

d'eux la situation véritable et stimuler le zèle de

leurs députés dont certains, hélas, se laissent aller

à faire seulement <:le jeu de la réaction Agissant

ainsi, ils auront d'ailleurs travaillé pour eux-mêmes

tout autant que pour la République, car le gouver-

nement est là pour les encourager, les soutenir et

<rpour les récompenser t. L'ingénieux auteur de la

brochure n'oublie pas, on le voit, que les fonds se-

crets viennent d'être votés, et c'est ainsi qu'il a su

résumer en quelques pages les appréhensions, les

espérances et les divers moyens d'action, tant de la

rue Cadet que de la place Beauvau.

M.PEU.E~ET~a~EBEmmLE

On ne peut pas reculer indéûniment. Malgré

l'obstruction de la majorité, il a donc fallu que
la discussion s'engageât devant la Chambre sur

cette néfaste grève de Marseille. Des questions

à ce point vitales et qui soulèvent une émotion

si générale devraient être éclaircies sur-le-

champ. Mais le gouvernement et ses amis

avaient peur de celle-ci; et c'est pourquoi on

l'aborde si tard; c'est pourquoi nous voyons

repousser de semaine en semaine le vote qui

engagera la responsabilité de la Chambre.

Ce qu'on ne pouvait plus diS'érer, c'était

l'explication de M. Pelletan. Nous l'avons donc

eue hier. Elle était la < scène & faire dans

cette pièce de mauvaise foi et de mauvais ton

que joue le gouvernement. Elle fut pitoyable et

sans succès. M. Pelletan n'est plus que l'ombre
de lui-même il est uni pour les grands pre-
miers rôles. Le spectre de tout ce qu'il a com-

mis depuis qu'il est au ministère l'écrase et

l'égare. Comment, au surplus, n'eut-il pas senti

jusqu'au remords tout ce qu'avaient d'artifi-

cieux, d'inconsistant et de vide les pauvres ar-

guments qu'il énonçait? Il en était pénétré et,
comme d'habitude, son embarras tournait en

nel. Il convient, à ce propos, de s'élever contre

les insinuations inadmissibles qu'il a cru devoir

lancer à l'adresse d'anciens ministres. Ceux-ci

H'ëtaieat-méme pas là pour se~léf&Bdr~, et Ha

fallu l'intervention de M. Charles Benoist pour

que M. Pelletan se désavouât piteusement.

Avant de se permettre une pareille attitude,

indigne de la Chambre et de sa propre situa-

tion, le ministre de la marine aurait dû se sou-

venir du rédacteur à la Kofe /<srr~e, et penser
à quelques questions comme celle des chau-

dières, dont son administration ne se fait pas

gloire.
Il fallait, cependant, d'autres moyens de dé-

fense. Nous avons donc entendu le procès de la

loi qui régit l'inscription maritime. Ce n'est

guère le rôle d'un ministre que d'attaquer dans

cette forme la législation dont il a la garde. Ce

l'est encore moins que de la violer ou de la lais-

ser violer. M. Pelletan nie qu'il en ait rien fait!1

Cela est pourtant indiscutable et de notoriété

publique et personne n'en a douté. Pour lui, on

ne saurait appliquer contre les grèves ni le dé-

cret de 1852, puisque le droit de grève n'exis-

tait pas en 1852, ni la loi de 1898, puisqu'elle
n'a servi qu'à modifier ce décret. Toutes les lois

sont, évidemment, la modification de celles qu'el-

les remplacent mais cela n'en inSrme pas la te-
neur. Le plus fort, c'est encore que M. Pelletan

met à la charge des compagnies de navigation
la responsabilité de l'état anarchique dont Mar-

seille sounre depuis que nos ministres de la

/M~Më,qui paraît pour la première fois dans les

concerts avec une orchestration de M. Pierné

lui-même, et une orchestration aussi habile,

aussi prudente, aussi délicate qu'on pouvait
l'attendre d'un artiste ayant longtemps fraye
avec César Franck, toutes réserves faites sur le

principe même de ce genre de travail: nombreux

bravos. C'est également M. Pierne qui a dirigé
l'exécution d'une ouverture de M. Glazounow,

la première des deux que le musicien russe a

composées sur d'anciens motifs grecs et qui
s'intitulerait plus justement rapsodie orches-

trale, car ce morceau, légèrement confus, du

reste, et d'un coloris peu tranché, n'a rien d'une

ouverture et a tout l'aspect d'une rapsodie avec

ces trois thèmes grecs que M. Bourgault-Du-

coudray avait déjà mis en lumière et que le

compositeur russe a connus par le compositeur'

français de là l'hommage qu'il lui a fait de son

arrangement instrumental. Dans le mêmecon-

cert, il nous fut donné d'entendre une très fine

et très poétique interprétation de la musique
de Mendelssohn pour le ~OMp~o!'M?teMM~~e,

qu'on ne joue plus que rarement aujourd'hui

et qui est cependant le chef-d'œuvre absolu du

maître, avec ces pages si vaporeuses, d'une

légèreté aérienne, d'une mélancolie adora-

ble ou d'une pompe souveraine les solos du

chœur des fées ont été très agréablement
chantés par Mlles Mathieu d'Ancy et Geneviève

Despinoy. Allons, M. Colonne peut voyager

tranquille: avec un chef comme M. Pierné, ses

concerts ne péricliteront pas.
Je comprends mal ou plutôt je ne comprends

pas du tout la façon d'agir de M. Chevillard.

D'habitude, lorsqu'un chef d'orchestre entre-

preneur de concerts a la chance de mettre la

main sur une composition considérable qui sort

de l'ordinaire et qui frappe l'attention de la

critique et du public, qui soulève un beau jour
de chaleureux bravos, il s'empresse de la re-

jouer et cela pour les trois raisons que voici

d'abord pour aider à la rapide diffusion, à la

pleine compréhension de cette œuvre et rendre

ainsi service au compositeur qu'il s'honore

d'avoir mis en lumière; ensuite pour satisfaire
la curiosité des amateurs qui ont pu entendre

parler en bien de cet ouvrage et souhaiteraient
de le connaître, enfin, et cette dernière raison

serait suffisante, afin de tenir la balance égale
entre ses deux séries d'abonnés et de ne pas

priver ceux-ci d'un plaisir éprouvé par ceux-là.

G'e~t ainsi que procédaient le brave Pasdeloup,

qui aimait tant les jeunes compositeurs, et La-

moureux, oui cherchait également à les bien

marine font de la poUtique électorale sur le

dos de l'armement français. Il a môme paru à

son discours qu'il reconnaissait à chaque ma-

rin le droit de choisir les contre-maîtres et offi-

ciers des bateaux, puisque le subordonne va

dans les mains de ses chefs aliéner momenta-

nément son indépendance. Il ne suffit plus

qu'on soit libre de ne pas les accepter en choi-

sissant pour s'y engager un autre bâtiment.

En vérité, cet idéal de la dignité humaine est

magnifique. Mais il donne la mesure des con-

ceptions économiques qui dirigent notre mi-

nistre.

AU JOUR LE JOUR

LA HARANGUE DES PYRAMIDES

II n'est pas un Français de France qui ne

connaisse la harangue adressée par Bonaparte
à ses troupes dans la plaine de Memphis. C'est

même, pour beaucoup de Français, tout ce qu'ils

savent de la campagne d'Egypte. Telle est l'uti-

lité des paroles historiques. Elles servent sur-

tout aux manuels, qui trouvent dans le sublime

un excellent procédé de mnémotechnie.

La harangue des Pyramides est-elle de Bona-

parte ou de ses historiens ? M. Joseph Gubert

nous adresse, à ce sujet, les renseignements les

plus intéressants.

C'est seulement en 1802 que Vivant Denon,
dans son Fo~~e, aurait pour la première fois

relaté le geste et le mot des e quarante siècles

qui vous observent a. En i8t5,1'~M/0!e de l'ex-

pë~OH /n~?e en Egypte, par l'ingénieur

Martin, introduit déjà une variante e Fran-

çais, aurait dit Bonaparte, songez que du haut

de ces monuments quarante siècles ont les yeux
fixés sur vous. On doit à M. Thiers la version

devenue classique: « Songez que, du haut de

ces pyramides, quarante siècles vous contem-

plent. a Mais il serait à noter que les docu-

ments tout à fait contemporains ne mentionnent

pas cette harangue. Le général Berthier* n'en

parle point dans sa Correspondance ~Me de

l'armée d'E~p/e, interceptée par la croisière

anglaise et publiée par Lorédan Larchey. Il

n'en est pas question dans les Mémoires du
chasseur Pierre Millet. Abdurrham prétend
même que Bonaparte ne vit point le combat des

Pyramides et n'arriva qu'après la déroute com-

plète mais cela est peu croyable.
M. le capitaine de La Joncquières avait déjà

cité un opuscule très rare, paru en t8i5(A~oo/ëo~

dSo~a~r/e, sa vie cw7e et M~i're, par Charles

D.), d'après lequel la fameuse phrase ne serait

point une harangue de général, mais simple-
ment un mot de touriste. Quelques jours après

la bataille, Bonaparte, avant de poursuivre la

marche, aurait voulu visiter les tombeaux de

Memphis et c'est a cette occasion qu'il se serait

écrié < Duhaut de ces pyramides, quarante
siècles noM~contemplent N.
Cette version paraît confirmée par les sou-

venirs du capitaine Perrimond souvenirs

complètement inédits et qui n'ont jamais quitté

jusqu'à ce jour les archives de sa famille.

<tConscrit de la ville de Draguignan à qua-
torze ans, écrit M. Gubert, Joseph-Marie Tous-

saint Perrimond en avait vingt-un au moment

de la campagne d'Egypte. Il quitta le service le

jz5 août 1814, et se retira dans un petit village
où il mourut en i83~,àl'âge de soixante ans.

Les notes du capitaine Perrimond sont consi-

gnées sur un petit livre de 102 pages, relié en

cuir rouge orné d'un filet doré. On dirait un

carnet de poche, qu'on met à jour facilement,

plutôt qu'un cahier de mémoires écrits à tête

reposée. L'allure du style et de la composition
semblent prouver cependant que le vaillant

soldat ne mit pas tout de suite ses impressions
en ordre. Le fait seul de parler de Napoléon, et

non de Bonaparte, serait une preuve sufnsante.

Les détails sont précis. Le début, sur la compo-
sition de l'armée d'Orient, la description des

Pyramides, la marche vers la deuxième cata-

racte, le récit de la prise de Jaffa et du siège de

S.aint-Jean-d'Àcre, montrent bien que rien n'est

inventé ou fait de chic. L'allusion à la harangue

servir; c'est ainsi que M. Colonne en use

encore aujourd'hui. M. Chevillard, au con-

traire, semble n'exécuter une production nou-

velle de tel ou tel jeune musicien français que

pour s'en débarrasser et jamais (à moins qu'il

ne s'agisse d'un compositeur aussi en vue que
M. Vincent d'Indy) il ne consent à la rejouer,
même au risque de mécontenter, comme je le

disais, toute une série de ses abonnes, car enSn

ses programmes, ses prospectus, ses affiches

nous assurent bien qu'il y en a deux et, des

lors, l'une ne devrait pas être sacriSëo à l'au-

tre. Que si vous voulez des exemples, je vous

rappellerai que l'année dernière il n'a joué

qu'une seule fois la symphonie de M. Wit-

ko~vski, que beaucoup de gens auraient désire

entendre ou reentendre, et de même, cette

année-ci, il n'a encore exécuté qu'une fois la

symphonie de M. Magnardqui a obtenu un si

vif succès et mériterait tant d'être offerte de

nouveau au public la belle façon vraiment de

servir les intérêts de nos jeunes compositeurs

Cependant deux nouveautés, l'une de l'Ecole

française, l'autre de l'Ecole russe on verra

bien laquelle surnagera des deux uguraient
dimanche dernier sur le programme de M. Che-

villard. L'une était une suite d'orchestre de M.

Arthur Coquard, intitulée 7/MjM"ess:OMSpyr~-

MggMMM,et divisée en trois morceaux relative-

ment courts qui, tout en étant écrits avec le

goût et le soin que M. Coquard apporte aux

moindres choses, n'ajoutera rien, je pense,

au renom de l'auteur. La première partie <:Au

pied de la brèche de Roland sur un rhythme

demarche funèbre, traversée de sinistres appels
do trompettes, est sans doute la plus caracté-

ristique mais le court andante pastoral inspiré
au musicien par la vue du port de Vénasque
et les danses qu'il évoque en souvenir de Pen-

ticosa constituent deux pages dont il n'y a pas

grand' chose à dire on les écoute, on les

applaudit avec bienveillance et tout est dit. Au

rebours de ces petits tableaux qui sont d'une

tonalité très discrète, le Co~e /cer~<?, de

M. Rimsky-Korsakon*, un des musiciens des

plus chers qui soient à M. Chevillard, est d'un

coloris très vif, très slave, et d'une variété

d'instrumentation très amusante ici, le sujet

qui sert de prétexte à la musique importe peu,
ce ne sont que jeux de timbres, entrelacements

de rhythmes, rappels de motifs populaires,

jongleries d'orchestre, où éclate une fantaisie,

une sûreté, une virtuosité extraordinaire.

C'est par là d'ailleurs que brillent toujours !es

compositions de M. Runsky-KorsakofT, de am

m'a paru particulièrement curieuse à déta-

cher.

<fAprès la débâcle des Mamelucks, Bonaparte

jugea que ses troupes avaient besoin de repos
avant de continuer la lutte contre Ibrahim Bey,
il entra au Caire et profita de quelques journées
de calme pour visiter, en compagnie des sa-

vants, les ruines de Memphis et les Pyramides.
Perrimond était de la promenade. Il pénétra
dans la plus grande des Pyramides, dont il fait

cette description minutieuse <: Cinq diférent

» canaux qui courent du haut en bas et horizon-
w t.alement.vont tous vers le midi et aboutissent

» à deux chambres l'une au-dessous de l'autre,
» au milieu de la pyramide. Cette dernière
» salle est à voute plate. Napoléon s'y assit sur

» une caisse de granit de 8 pieds de long sur 4
» d'épesseur avec sa suite où se trouve le gene-
? rai Boyer, le mufti et 4 sultans du Caire.

a C'est en apercevant ces masses indestruc-

» tives que fatiguent le temps que Napoléon fit

» cette réne&tion d'une ame grande du haut

» de ces pyramides quarante siècles nous con-

? templent. )) II paraît difficile de croire que
ce brave capitaine ait inventé de toutes pièces
la scène qu'il décrit et, à plus forte raison, la

harangue elle-même, a
De tout cela que faut-il conclure? Perrimond

et M. Charles D. ont-ils raison contre Vivant

Denon, contre l'ingénieur Martin et contre M.

Thiers? Bonaparte a-t-il parlé après ou avant

la bataille? La question n'est pas résolue. Un

point cependant paraît demeurer acquis, c'est

que la phrase a été prononcée. Les divers té-

moins ne l'ont pas entendue le même jour;
mais ils l'ont entendue. C'est déjà beaucoup

pour un mot historique. Z.

LESNÉGOCIATIONSCOMMERCIALES
AUSTRO-ALLEMANDES

Le gouvernement allemand, qui avait voulu

se concilier les agrariens et leurs alliés, en fai-

sant voter un nouveau tarif protectionniste,

éprouve aujourd'hui les difScultes que cette

politique douanière ne pouvait manquer de lui

créer du côté des puissances avec lesquelles il

avait à négocier de nouveaux traites de com-

merce. Déjà, les négociations avec la Russie

avaient 616 très difQciles. Elles ont fini, néan-

moins, par aboutir, âpres les conférences de

Norderney. Avec l'Autriche-Hongrie, la puis-
sance alliée, les choses marchent moins aisé-

ment encore. On a vu, par les lettres de nos

correspondants, à quelle issue négative a

abouti la dernière phase des négociations.
Pour faciliter une entente, et pour défen-

dre les intérêts allemands avec une autorité

toute spéciale; le gouvernement de Berlin
avait envoyé à Vienne un personnage impor-

tant, qui n'était autre que le secrétaire d'Etat
comte Posadowsky. Or, ce négociateur extra-

ordinaire, après avoir passé quatre semaines

dans la capitale de l'Autriche, vient de la quitter
sans avoir rien fait.Les négociations ontétë sinon

rompues, du moins interrompues, et l'on com-

mence à envisager, sans pourtant encore la

croire inévitable. la perspective d'une guerre
de tarifs entre les deux puissances alliées.

L'Autriche-Hongrie étant un pays surtout agri-
cole et l'Allemagne étant un débouché impor-
tant pour elle, il était inévitable que la politi-

que agrarienne protectionniste inaugurée à

Berlin créât les difficultés actuelles.

Depuis le départ du comte Posadowsky, les

journaux allemands et autrichiens discutent la

situation et cherchent à établir les responsabi-
lités. Du côté autrichien, on reproche au gou-
vernement allemand d'avoir spéculé sur les

troubles intérieurs de l'Autriche et de la Hon-

grie, et d'avoir cru que, à la faveur de cette

désunion, il pourrait imposer à son alliée des
conditions désastreuses pour elle et toutes favo-

rables à l'agriculture allemande. On prétend

que. d'une manière générale, il y avait un rap-

port de i à 6 entre les concessions on'ertes par

l'Allemagne à l'Autriche-Hongrie et celles

qu'elle réclamait en retour. L'industrîe du

Lamoureux d'abord et son gendre ensuite nous

ont fait entendre tant de pages trëspittoresques
et très brillantes. Je crois pouvoir assurer à

M. Ghevillard que le moment est venu pour lui

d'aller faire une tournée en Russie il faut

battre le fer pendant qu'il est chaud.

Cela m'amène, oh! l'heureuse transition

à la Claretie à vous dire en deux mots com-

ment M. Chevillard et l'orchestre qu'il di-

rige, ont été jugés dans leur récente tour-

née en Allemagne, exactement comme je vous

ai dit il n'y a pas encore longtemps quel
accueil M. Colonne avait reçu à New-York.

C'est d'une voix unanime qu'on rendit justice
à la précision, à la sûreté, à l'extrême homo-

généité de cet orchestre soumis à une excel-

lent" discipline et ces compliments ne sont pas
à dédaigner sous la plume des critiques alle-

mands mais si l'exécution des créations de

Wagner fut en général très remarquée et

cela dut particulièrement natter M. Chevil-

lard,- si sa façon d'interpréter les œuvres, de

Weber et de Schumann fut également approu-
vée, en revanche, la manière dont il comprend
et fait exécuter la musique de Beethoven, la

,S't/jo/<o?ï!'e /!6'ro<~Me-en particulier, souleva

de vives critiques tant à l'égard du sens gé-
néral qu'au sujet des mouvements adoptés

par le chef français <: En entendant l'exé-

cution qui nous fut donnée de f~ro~Me, dit un

critique, on voit tout de suite que Beethoven est

un génie allemand et que les interprètes sont de
race française. Quant aux morceaux de com-

positeurs français que M. Chevillard présenta
au public allemand, on peut dire, en géné-

ralisant, que ~j~re~: xorc;'er, de M. Dukas,

eut partout un grand succès que <'j4~M!'cM
d'MM/aM~<?, de M. Debussy, dérouta tout le

monde; qu'on applaudit le .P7ta~OMde M.Saint-

Saëns, l'o~a de Chabrier et jusqu'à la T~M-

<a!S!es~M~p~oM~Mcde M. Chevitlard, non sans

quelques réserves, que la présence du com-

positeur devait rendre assez douces; mais

qu'on se refusa à prendre au sérieux la Ber-

ceuse de M. de Camondo, qualiuée ici et là de

< pièce sans importance et n'ofîrant d'intérêt

d'aucune sorte Et les Allemands ne furent

pas sans relever, ce qui leur fait honneur, l'é-

trange oubli dont M. Chevillard s'était rendu

coupable < On doit être profondément étonné,
dit un journal de Berlin, que César Franck

n'ait pas été représenté à ces concerts on ne

peut vraiment pas dire que ce soit là une

marque de piété.
Mais quels voyageurs infatigables que MM.

malt, du bois, les orges, le bétail auraient eu

particulièrement à souffrir des conditions que

prétendait imposer le gouvernement alle-

mand pour ne pas encourir, à l'intérieur,
l'hostilité des agrariens. C'est pourquoi l'Au-

triche-Hongrie, selon une expression de la

~VOMM~ .Presse libre, n'a pas voulu se

laisser conduire à l'abattoir pour l'amour de

ces agrariens. Les journaux autrichiens font

donc ressortir avec satisfaction que, en pré-
sence des prétentions exorbitantes du gou-
vernement allemand, les trois gouverne-
ments intéressés dans la monarchie dualiste,

c'est-à-dire le gouvernement commun et les

deux gouvernements autrichien et hongrois, se

sont trouvés d'accord pour y résister. On a re-

gretté, il est vrai, que ce nuage s'élevât entre

les deux puissances alliées. Mais le danger qui

menaçait les intérêts économiques austro-hon-

grois était trop grand pour qu'on les sacrifiât à

une considération d'ordre diplomatique.

Si, malgré cela, on ne croit pas encore à nne

guerre douanière, c'est qu'on a le sentiment,
de part et d'autre, qu'on en souS'rirait égale-
ment. C'est ainsi que, l'Allemagne faisant venir

d'Autriche-Hongrie une grande partie de la

viande de boucherie dont elle a besoin, la

~VoMï~e .Pn?~ fait remarquer que l'ap-

plication du tarif général allemand aux impor-
tations austro-hongroises aurait pour consé-

quence do faire augmenter de 30 pfennings le

prix d'un kilog. de viande. Elle attire l'atten-

tion sur le mécontentement qui en résulterait

parmi les populations allemandes. Et cet aver-

tissement paraîtra Justine, si l'on se rappelle
les protestations que les libéraux et socialistes

allemands ont fait entendre au Reichstag, lors

de la discussion du tarif douanier, contre une

politique qui ferait renchérir le prix de l'exis-

tence, au seul profit d'une classe de hobereaux.

D'autre part, l'Autriche-Hongrio userait de re-

présailles contre les produits allemands, notam-

ment les produits de l'industrie chimique, les

produits textiles, les machines, qu'elle s'offre

à traiter avec faveur, dans le cas où l'on ne fer-

merait pasI'AUemagneà ses produits agricoles.
La presse allemande, de son côté, rappelle
à l'Autriche-Hongrie, pour la dissuader d'une

guerre de tarifs, que l'Allemagne est pour
elle un marché de première importance.
La Ca~Mc de Co~M~, il est vrai, reconnaît

que le danger ne serait pas moins grand pour

l'Allemagne, qui trouve dans l'Autriche-Hon-

grie son second marché. En 1903, l'Allemagne

y a exporté pour 530,600,000 marks, ce qui re-

présente 10.30/0 de son commerce total. Ce

chiffre n'a été surpassé que par celui de ses

~exportations en Angleterre, qui s'est monté à

.987,700,000 marks, soit 19,3 0,0 de son com-

merce total. Ces constatations étant faites de

part et d'autre, on espère encore, à Berlin et à

Vienne, qu'on pourra arriver à une entente

avant la un de l'année. Autrement, le traité

actuel étant dénoncé, la guerre de tarifs com-

mencerait le 1°''janvier 1908, avec tous les ris-

ques qu'elle comporterait pour l'entente poli-

tique des deux pays alliés.

ALCtDEEBRAY.

LA GUERRE RUSSO-JAPONAISE

Lestëjyed'ePo?'<-A?'~tMr

L'état major russe ne donne aucun renseignement
relatif à la prise de la coltine de 203 mètres, et le peu
de régularité des communications avec Port-Arthur

fera attendre encore longtemps les rapports de Stœs-

sel.Uno dépêche de'i'okio dit que les Russes auraient

fait une tentative pour redevenir maîtres de la col-

line de 203 mètres, mais ils auraient été repousses
avec des pertes importantes.

Les Russes se fortifient dans des positions, entre

Liao-Ti-Chan et Nan-Tan-Chan. Ceci confirme la

croyance que les défenseurs de Port-Arthurjoueront
leur dernier atout en cet endroit. t.

L'état-major japonais annonça que dix'sept offi-
ciers ont été tués et soixante-quatre blessés, mais il

ne dit pas dans quel combat. On présume qu'il s'agit
du dernier combat autour de Port-Arthur.

L'attaque de sabreurs des généraux Nakamura et

Colonne et CheviHard! Celui-ci n'est pas plus
tôt revenu de Belgique et d'Allemagne que
celui-là repart pour l'Amérique, aSn de donner

de nouveaux concerts à New-York et de faire

entendre à Boston <aDan~a~o~ <? F'aM~

Nous avions déjà l'Association des Concerts-

Colonne et celle des Concerts-Lamoureux;
nous avons maintenant, de plus, l'Association

des Concerts Alfred-Cortot qui donnera ses

concerts le jeudi soir au Nouveau-Théâtre et

qui nous conviait, jeudi dernier, à sa soirée

d'inauguration. M. A. Cortot, qui a pris goût au

métier de chef d'orchestre depuis qu'il a dirige
des représentations de 3'r!Si!e[?~c<7seM~et du

CrejoMSCH/ede~ ~:eM.x au théâtre du Château-

d'Eau, voilà déjà deux ans passés, a bril-
lamment conduit ce premier programme où

Wagner, représente par l'ouverture du Fa~-

~aM/hM~meetun fragment chanté du troi-

sième acte de P~r~a~, et Liszt, avec sa grande

symphonie sur -FuMS<,autrement dit des maî-

tres
et des ouvrages consacrés, encadraient

deux nouvelles productions de la jeune école

française l'une de feu Ernest Chausson, l'autre

de M. Albéric Magnard.
La première est ? .PoéMMde ~~tOM~ et de

la ~r, une œuvre un peu trop tourmentée et

flottante, écrite par Chausson sur des vers

de M. Maurice Boucher et dont l'interlude

orchestral et la dernière strophe, où le,
violoncelle pleure sous la voix du soprano,
sont empreints d'une tristesse pénétrante la

seconde est l'Më ô Justice, composition

symphonique où M. Magnard fait montre d'une

technique très sûre, avec une orchestration

savoureuse, mais dont la signification, malgré
le titre, est assez peu claire, à moins qu'on ne

veuille voir dans cette alternance d'épisodes
calmes et nobles ou violents et tempétueux la

lutte des mauvais contre les justes, se termi-

nant par le triomphe de la Justice. Le ténor

Mauguière et le baryton Sygwalt chantaient
les solos dans la scène de 7-'û~c~ et Mme

Georgette Leblanc-Mœterlinck interprétait le

poème de Chausson on les a tous pareillement

applaudis. Mais le succès, le grand succès de

cette première soirée a été pour la symphonie
sur .PaMS<,qui a déjà fait résonner plus d'une
fois les échos de cette salle elle y a été rare-
ment exécutée avec plus de chaleur, de ten-
dresse ingénue et de fougueuse précision.

Donc, bonne chance et longue vie aux Con-
certs Alfred-Cortot.certs Alfred-Cort0t.

ADOLPHEJULUEN.
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